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AV  I S 

AUX  GRENADIERS 

E T 

SOLDATS  DU  TIERS- Et AT^ 


Braves  Militaires  du  Tiets-Etctf, 


Au  moment  où  la  nation  indignée  s'élevé 
contre  la  tyrannie  des  nobles,  aii  moment 
où  la  France  atteni  sa  régénération  et  le 
peuple  sa  liberté  , où  chaque  citoyen  réclame 
ses  droits  et  chaque  corps  sés  privilèges, 
serions -nous  ddnc  les  seuls  dans  cette  una- 
ninaité  de  plaintes  et  de  reSseritimens  , à 
garder  un  lâche  silence  et  le  corps  le  plus 
tyrannisé  seroit-îl  le  seul  qui  ne  réclamât  point 
contre  la  tyrannie  ? Instruit  par  mes  nrialheUrs 
et  par  une  servitude  de  vingt-huit  ans , c’cî-fe 
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à moi  de  retracer  îes  abus  dont  le  soldat  fut 
trop  îong-  teiTis  la  victime.  Oui , je  parlerai 
avec  toute  la  franchise  d’un  vieux  militaire  ; 
tDui,  je  présenterai  le  tableau  fidèle  des  maux 
qui  nous  affligent.  Aucun  respect  ne  me 
retiendrai  ; aucun  intérêt , aucune  considéra- 
tion ne  pourront  m’engager  à taire  la  vérité  : 
c’est  à vous  de  juger  si  je  remplis  ma  mission. 

Est-il , oh  mes  chers  confrères  ! èst-il  d’état 
plus  misérable , de  profession  plus  avilie  que 
celle  de  soldat  ? Est-il  de  joug  plus  odieux , 
de  servitude  plus  insupportable  que  celle  ou 
nous  gémissons  depuis  les  dernières  ordon- 
nances? Glorieux  au  moins  s’il  n’étoit  pas 
lucratif,  le  service  offloit  autrefois  quelques 
moyens  d’avancement  à l’homme  de  mérite; 
aujourd’hui  toute-s^des  ressources  sont  ôtées , 
tous  les  chemins  sont  fermés  ; nous  avons  tout 
perdu  ^jusqu  à l’espérance.  Le  despotisme  de 
î’officier  s’est  accru  d’une  manière  effrayante  ; 
on  n’a  pas  resserré  la  discipline , mais  la  ser- 
vitude GU  malheureux  soldat.  Les  inquisitions 
sont  devenues  plus  insupportables  , et  les  pu- 
nitions plus  inhumaines.  On  a voulu  régir  des 
hommes  avec  le  fouet  des  chevaux  ; on  a 
voulu  extirper  parmi  les  François  jusqu’à  cet 
honneur  qui  seul  pouvoit  nous  élever  au-des- 
psusde  tantde  barbarie,  et  maintenir  dans  nos 
âmes  h sentiment  de  la  liberté.  Ne  pouvant 
i’affbiblir , on  a voulu  corrompre  ce  germe 
précieux  ; on  a tenté  de  nous  persuader  que 
llionneur  n étoit  chez  le  militaire  qu’un  asser- 
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vissement  entier  aux  ordres . des.  supérieurs  ; 
que  tout  s'excusoit ,,  que  tout  s’anobîissoit 
par  cette  obéiiïance,  et  qy’il  y auroit  enfin 
de  l’honneur  à égorger  ses  en  fan  s et  à massa- 
crer son  père  , , si  le  supérieur  l’avoit  com- 
inandé.  Morale  impie  ! blasphème  abomina- 
ble que  le  fanatisme  en  délire  n’osa  jamais 
ériger  en  principes  î . , 

C’est  d’après  ces  maximes , sans  doute  , que 
les  monstres  ont  osé  nous  donner  l’ordre  de 
tirer  sur  nos  concitoyens  ; et  c’est  d’après  les 
préjugés  funestes  dont  iis  fascineront  nos  yeux, 
que  quelques  uns  d’entre  nous  se  sont  rendus 
coupables  d’un  crime  aussi  déplorable.  Ah  f 
mes  amis  ! il  faut  l’expier  ce  cirime  par  un 
repentir  égal  à la  faute;  il  faut  appaiser  les 
mânes  de  nos  frères  par  le  sacrifice  des  mons- 
tres qui  vous  donnèrent  cet  ordre  inhumain  ; 
il  faut  abjurer  ces.  principes  affreux  ; il  faut 
respecter  la  nature  plus  que  la  subordination  , 
et  peiiser  avec  moi  que  nous  sommes  citoyens 
avant  d’être  soldats  ;-que  nous  appartenons  à 
la  patrie  et  non  pas  aux  nobles  ; que  nous 
sommes  enfin  des  François  et  non  pas  des 
escîaves.Rapportez-vous-eii  au  dire  d’üii  vieux 
camarade  et  d’un  brave  grenadier  , qui  ne 
sépara  jamais  l’amour  de  l’honneur  d’avec 
celui  de  îa^patrie.  J’ai  connu  la  bravoure  , j’ai 
connu  l’honneur , et  je  sais  aujourd’hui  l’appré- 
cier. En  effet , mes  amis  , qu’est-ce  que  l’hon- 
neur ? C’est  l’exactitude  à ses  devoirs.  Qu’  est- 
ce  que  la  bravoure  ? C’est  une  conduite  ferme 
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jdansks  dangers.  Màis  dans  ce  moment , quels 
^nt  vos  devoirs  ? quels  sont  vos  dangers? 

lo.  Vos  devoirs  sont  d'être iidèles  à la  pa» 
trie  et  aii  Roi , et  vous  seriez  traîtres  à l’un 
jet  à l’autre,  si  vous  obéissiez  aveuglément  aux 
ordres  de  tous  ces  nobles  qui  trompent  k 
Roi , qui  en  imposent  aux  troupes , et  nç 
cherchent  qu’à  nous  fai|t  égorger  les  uns  par 
les  autres,  pour  demqbrer  les  màîtres.  Exéf 
crabîe  politique  qui  dévroit  glaper  les  cœurs, 
mais  qui  devroit  aussi  ouvrir  les  yeux  des 
moins  clair- voyans  stjlr  les  desseins  de  cette 
tfoupe  infernale  ! 

2®*  Vos  danget'S,...  je  n’en  copnois  point; 
au  contraire  , c’est  v6us  qui  mettez  Tétât  en 
danger,  et  qui  menacez  Texistence  de  vos 
concitoyens,  si  vous  n’avez  pas  la  force  de 
résister  à des  ordres  infâmes,  Que  pouvez- 
voiîs  craindre  ayant  la  force  en  main  , et  que 
vous  importent  les  fureurs  de  tous  ces  faquins 
qui  vous  tyrannisent  ? S’ils  ont  des  épées  , 
p’avez-voLis  pas  des  sabres  ? S’ils  sont  cent^ 
p’êtes-vous  pas  mille?  Si  vous  craignez  d’être 
arrêtés , ne  pouvez-vous  pas  vous  rejoindre  à 
vos  compatriotes  ? Il  y en  aura  de  reste  poup  ;T\ 
vous  défendre.  Eh  quoi , mes  amis  ! ne  som- 
mes-nous donc  au  monde  que  pour  détruire  , 
et  jamais  pour  édifipr  ? Sommes-nous  donc 
faits  pour  être  les  instrumens  passifs  de  la 
tyrannie , et  Thonorable  profession  de  mili- 
taire sera-t-elle  réduite  à l’infâme  métier  de 
bourreau  ? Ne  sommes-nous  pas  aussi  de  cç 
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tiers-état  qu*on  avilit , qu'on  outrage , et  que 
les  nobles  voudioient  écraser  aujourd’hui  ? 
Sur  qui  pensez-vous  qu’ils  sc  fondent  dans  cet 
horrible  complot  ? sur  nous  ? sur  nos  épées  ? 
Les  lâches  ! Us  en  ont  à leur  côté  des  épées  ; 
mais  ils  ont  oublié  la  manière  de  s’en  servir 
depuis  que  le  tiers-état  a bien  voulu  combattre 
çt  conquérir  pour  eux.  Cependant , aussi  in^ 
grats  que  féroces , voyez  de  quelle  manière 
ils  traitent  ces  soldats , qui  font  toute  leur 
puissance.  Voyez  avec  quel  soin  ils  nous  acca» 
blent  de  leur  supériorité,  avec,  quel  acharne- 
ment ils  poursuivent  rétablissement  de  cette 
discipline  allemande , moins  faite  pour  des 
hommes  que  pour  des  chevaux  ; avec  quelle 
sévérité  ils  infligent  les  coups  de  verges  , de 
plat  de  sabre  ( i ) , et  quelquefois  même  de 


( I ) Je  pourroîs  citer  ici  une  foule  d’exemples  ; ua  seul 
suffira.  Tout  le  Poitou  , toute  ik  Saintojige  déposeront  que 
lorsque  M,  de  fut  nommé  colonel  du  régi- 

ment de  la  Serre  , la  terreur  s’empara  du  régiment  , et 
avec  juste  raison  sans  doigte  , puisque  aassi  - tdt  son  arrivée  , 
toutes  les  atrocités  de  la  discipline  allemande  furent  dé- 

Îdoyées.  Tous  les  jours  on  vit  le  sang  couler  sous  les  fouets  , 
es  verges  ou  les  sabres  : le  soldat  crut  , en  désertant  , 
s’affranchir  de  la  tyrannie , piais  inutilement  ; une  infinité 
de  ces  malheureux  furent  , sans  aucune  déférence  -à  la  justice 
de  leurs  plaintes , mis  à la  chaîne  , et  le  reste  de  ces  io- 
fortutîés  fut  obligé  de  se  soumettre  ou  de  fuir  au  péril  de 
sa  vie.  Ce  n’esî  pas  tout  , les  chirurgiens  du  régiment 
ayant  observé  au  major  que  ces  coups  de  plats  de  sabje 
entraînoient  des  crachemens  de  sang  et  des  maladies  sérieuses  , 
on  les  menaça  de  les  perdre  f s’ils  ouviolent  jamais  U 
bouche  sur  cç  secret  importa»!;. 


garnie  pôtir  des  minuties  ; avec  quelle  vôlupt^ 
ils  exercent  les  mille  tyrannies  qu’entraîne  îè^ 
despotismé  militaire  ; avec  quelle  avidité  ils 
grapiilent  sur  nôtre  misérable  solde  ; avec  quel 
mépris  ils  nous  traitent  ; avec  quelle  hauteur 
ils  nous  insultent.  Non  , je  le  répète  , il  n’e^t 
point  d’état  plus  dur,  de  servitude  plus  intolé-^ 
rable.  Mais  cela  n’a  pas  suffi  à la  haine  réflé^ 
chie  de  ces  hommes  barbares.  Fâchés  que  le 
mérite  par  fois  pût  élever  un  soldat  aux  rangs 
quils  ne  croient  dus  qu’à  leur  naissance , ils 
nous  ont  enfin  écrasés  d’une  ordonnance  par 
laquelle  on  a sanctionné  notre  éternelle  nullité. 
On  a osé  ériger  en  loi  l’injustice  la  plus  ab- 
surde : on  a fait  signer  au  Roi , à un  Roi  qui 
aime  ses  sujets  comme  ses  enfans , la  défense 
absolue  de  recevoir  au  rang  d’officier  tout 
homme  qui  n’auroit  pas  trois  degrés  de  no- 
blesse. On  a poussé  l’extravagance  jusqu’à  re- 
fuser le  signe  de  la  valeur  (i)  au  soldat  qui 
ferok  dés  prodiges  de  valeur  : eût-il  l’ame  de 
Bru  tus  et  le  courage  d’Alexandre  , il  a été 
condamné  à une  éternelle  médiocrité , parce 
qu’il  avoit  le  tort  d’être  issu  de  Jean  plutôt 
que  de  Pierre.  Rien  ici  n’a  pu  compenser  le 
vice  de  la  naissance  , et"  tout  son  sang  versé 
pour  la  patrie  ne  vaut  pas , aux  yeux  de  la  loi, 
celui  que  transmet  à sa  postérité  tel  com- 
mis engraissé  de  rapines , ou  tel  valet  anobli 


(i)  Lacroix  de  St  Louis  est  du  mérite  militaire. 


pour  scs  vices.  Tous  retrncerai -je  ici  toui 
tes  les  inquisitions  minutieuses , toutes  le* 
vexations  obscures  qu’entraîne  une  subor- 
dination tyrannique  dans  ses  moindres  de- 
tails ? 

Vous  entretiendrai-je  des  loix  atroces  de  11 
désertion  et  des  vengeances  exercées  contre 
ces  âmes  fières,  qui  , craignant  plus  le  dés- 
honneur que  la  mort , ont  osé , dans  un  trans- 
port excusable  ( i ) , repousser  l’outrage  que 
leur  faisoit  un  faquin  à hausse-col  ? Vous  par- 
lerai-je du  pain  que  l’on  nous  donne,  pain 
dont  le  dernier  de  ces  nobles  ne  voudroit  pas 
pour  sa  meute  ou  sa  basse-cour  ? Vous  parle- 
rai-je des  trois  ou  quatre  sous  qui  nous  restent 
pour  subsister  dans  un  tems  où  toutes  les 
denrées  sont  hors  de  prix?  Vous  parlerai-je 
de  ces  exercices  du  matin  et  du  soir , de  ces 
gardes  de  jour  et  de  nuit,  de  ces  marches 
longues  et  répétées  d’un  bout  du  royaume  à 


( I ) J’ai  été  témoin  d’un  fait  bien  extraordinaire  à ce 

ïüjet.  Le  régiment  d’A infanterie  , avoit  un  major 

«xtrêmenient  brutal.  A l’cxercice  , il  distribuoit  souvent  des 
coups  de  canne  aux  négligens , et  cette  petite  habitude  ne 
îe  faisoit  pas  aimer  des  soldats.  Un  jour  il  osa  frapper 
on  grenadier  avec  la  canne  ; celui-ci  transporté  de  colère  , 
fit  le  seul  mouvement  de  lui  donner  un  coup  de  baïon- 
nette , et  il  fut  pendu  suivant  la  loi.  Queîquë^qburs  après  , 
il  se  permit  la  même  violence  contre  un  autre  grenadier. 
Celui  ci  ne  se  contenta  pas  du  mouvement  , il  lui  passs 
réellement  sa  baïonnette  au  travers  du  corps.  Il  fut  saisi  et 
supplicié  ’ mais  il  niourut  vengé  et  satisfait  d’avoir  délivré 
^es  camarades  d’un  aus^i  cruel  ennemi; 
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J autre , et  ée  tous  ces,  services  enfin  où  le 
soldat  souffre,  veille,  jeûne  , languit,  pen- 
dant que  l’officier  voie  à la  toilette  des  belles , 

. s occupe  de  conquêtes,  de  plaisirs,  et  perd 
dans  une  coupable  oisiveté  un  tems  qu’il 
vend  fi  cher  l l’état.  L’officier  est  dans  l’opu- 
lence cependant,  et  le  soldat  est  dans  la  mi- 
sère. L’officier  dort  sur  l’édredon , pendant 
que  le  soldat  veille  ou  prend  un  sommeil  in- 
terrompu. L’officier  eft  libre , le  soldat  est 
esclave.  L’officier  exige  des  honneurs  et  des 
pensions  , Je  soldat  ne  demande  que  sa  sub- 
sistance, L’officier  ne  va  que  dans  une  bonne 
voiture  , le  soldat  va  sur  ses  jambes  , et  sou- 
tient également  les  pluies  de  l’automne  et  la 
poussière  de  l’été.  En  somme,  disons  que 
î’officier  gagne  tout  sans  rien  faire,  pendant 
que  le  soldat  fait  tout  sans  rien  gagner.  Lui 
seul  garde  , marche , agît , combat  ; lui  seul 
emploie  vraiment  au  service  de  l’état  tous  les 
instans  de  sa  malheureuse  vie.  Eh  ! quels  sont 
cependant  les  fruits  de  ses  longs  services? 
Quels  prix  sont  réservés  à tant  de  persévé- 
rance et  de  vertu  ? Quels  secours  offre-t-on 
2U  soldat  invalide  ? Quels  asyles  sont  ouverts 
h ces  héros  mutilés  et  décrépits  , qui  n’ont 
liélas  ! pour  eux  , que  leurs  services  et  leurs 
malheurs  ? En  vain  réclament-ils  auprès  du. 
ministère  impitoyable  unç  chétive  pension.  ; 
il  faut  de  l’argent  pour  avoir  audience;  sans 
argent  les  portes  sont  fermées , le  ministère  est 
sourd.  Malheur  à celui  qui  n’a  pour  appuyer 


'sa  requête  que  des  certificats  honorables  et 
des  titres  de  célébrké.  IJ  sera  écarté  , rebuté  , 
écrasé  même  s’il  insiste  ; et  la  pension  qu’on 
devoit  à ses  services  sera  donnée  à un  danseur 
ou  à une  courtisanne.  Après  cela,  mes  amis, 
sacrifiez  vos  biens , votre  santé , votre  vie  pour 
de  pareils  maîtres;  vous  n’en  obtiendrez  ja- 
mais qu’ingratitude  et  que  mépris. 

A côté  de  ce  tableau  dégoûtant  des  abus 
de  notre  régime  actuel , plaçons  un  peu  l’es- 
quisse des  avantages  que  nous  présente  une 
nouvelle  constitution. 

Vous  êtes  liés  par  un  engagement  de  huit 
ans  ; on  ne  prendra  plus  que  des  gens  de 
bonne  volonté.  Vous,  vous  ne  pouvez  par- 
venir au  rang  de  simple  officier , et,  au  con- 
traire, il  ne  sera  point  d’honneurs  et  de  di- 
gnités auxquelles  le  mérite  ne  puisse  a^;pirer. 
Toutes  les  disinctions  sont  réservée^  pour  ces 
nobles  oisifs  et  sans  aucune  espèce  de  talent  ; 
dans  le  nouveau  système  , au  contraire  , elles 
appartiendrontautant  au  soldat  qu’à  l’officier  ; 
et  le  mérite  seul  pourra  décider  entr’eux.  Vous 
êtes  vexés  et  méprisés  par  ces  petits  blancs- 
becs  de  sous-lieutenans,  et  alors  vous  mar- 
cherez leurs  égaux, et  leur  apprendrez  à respec- 
ter des  gens  qui  valent  autant  et  plus  qu’eux. 
Plus  de  plat  de  sabre  , plus  de  coups  de  canne  ; 
la  discipline  , pour  être  humaine  , n’en  sera 
■pas  moins  observée.  On  ne  déshonorera  plus 
pour  avoir,  par  honneur,  abandonné  le  régi* 
ment,  et  l’on  saura  enfiu  distinguer  le  dçser- 
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tciTf  Gpavcc  le  transfuge.  Au  lieu  d’un  état 
iïvili , votre  état  sera  respecté.  .Vous  jouirez, 
dans  le  public  , de  i’estime  et  de  la  considéra- 
tion que  mériterit  les  défenseurs  de  la  patrie. 
PI  us  de  cornmissaires  , de  trésoriers , de  con- 
trôleurs , d’entrepreneurs  des  vivres  et  d’admi- 
nistrateurs d’hôpitaux , vampires  insatiables 
dont  la  cruelle  industrie  fait  seule  plus  de  mal 
aux  armées  que  la  guerre  et  la  peste.  Lasup- 
e.ssion  de  la  majeure  partie  de  ces  gouvér' 
neurs,  sous  - gouverneurs  , commandans, 
lieutenants  de  roi  et  autres  officiers  inutiles 
dontles  appoiiitemens  épuisent  l’état,  et  sont 
autant  de  viDls  faits  à la  cais.se  militaire.  Sans 
tous  ces^frélons  qui  dévorentnotre  subsistance, 
îavie  et  la  santé  du  soldat  en  seroient  plus 
assurées;  une  paie  double  nous  fourniroit  une 
subsistance  honnête , et  cette  augmentation 
n’ajouteroit  rien  aux  charges  du  peuple  , puis- 
qu’onprendroit  sur  le  superflu  de  tant  d’êtres 
inutiles  pour  fournir  au  nécessaire 'de  ceux  qui 
sont  utiles.  Quel  changement  dans  notre  sort  ! 
Quelle  amélioration  dans  notre  existence  ! 
Jugez  si  c’est  à nous  à reculer  ou  à hâter  la 
révolution  ? Qîje  tardons-nous  , ornes  amis! 
et  qu’attendons-nous  pour  nous  décider?  Si 
nous  sommes  plus  mal  nourris  que  des  pour- 
ceaux; si  nous  sommes  plus  maltraités  quç 
des  chiens , plus  rudoyés  que  des  chevaux; 
si  quarante  ans  d’un  service  rigoureux  ne  peu- 
vent nous  procurer  une  misérable  pension  ; .si 
notre  sang  n’est  pas  plus  considéré  que  celui 


des  bêtes  ; nos  personnes  sont  dévouées  K 
î esclavage  5 et  nos  talens  à une  éternelis 
obscurité  : que  faisons-nous  dans  cet  horrible 
métier , où  tout  est  pour  la  naissance  , et  rien 
pour  le  mérite  j où  les  outrages  et  le  mépris 
sont  le  partage  de  l’homme  utile , et  les  hon- 
neurs le  prix  de  Foisiveté  ; où  les  corps  sont 
torturés  ; où  les  cœurs  sont  flétris  ; où  les 
âmes  sont  avilies  ; où  des  monstres  d’avarice 
et  de  perfidie  voudroient  alimenter  nos  corps 
et  nos  âmes  de  cette  vaine  fumée  qu’ils  ap- 
pellent honneur;  comme  s’il  y avoit  de  Fhon- 
ncur  à être  esclave , et  à baisser  la  tête  par 
une  lâche  imbécillité  ? Non  , mes  amis;  noa 
je  le  répète  , l’honneur  ne  consiste  point  dans 
une  obéissance  machinale  à des  ordres  inhu- 
mains ; l’honneur , le  véritable  honneur  con- 
siste à remplir  ses  devoirs , à respecter  ks 
droits  d’autrui , et  à défendre  énergiquemeat 
les  siens.  Trop  îong-tems  , sans  doute  , on 
les  a oubliés , on  les  a méprisés  ces  droits  que 
nous  tenons  de  la  nature  et  de  la  raison  ; trop 
îong-tems  une  aristocratie  (i)  barbare  a tenu 
nos  âmes  et  nos  personnes  dans  un  esclavage 
odieux.  Il  est  tems  de  secouer  ce  joug  désho- 
norant, et  de  porter  avec  dignité  le  nom 
d’homme  , de  citoyen  , de  militaire.  Ce  mo- 
ment arrive  , n’en  doutez  pas , et  les  généreux 
efforts  de  nos  frères  du  tiers-état  nous  rendront 


( I ) Aristocratie  veut  ici  une  petite  traupe  4« 
gobies  ou  de  grande. 


bientôt  îa  Vîe  et  la  liberté.  Jugez , mes  àrriî^ç* 
si  c’est  à nous  de  les  trahir , de  les  abandon* 
lier  dans  leurs  pieuses  intentions.  Ah  ! périsse 
h jamais  le  traître  qui  oseroit  proférer  un  tel 
blasphème  î périsse  le  monstre  qui,  dans  un 
délire  impie,  oseroit  porter  la  main  sur  les 
membres  sacrés  de  l’assemblée  nationale,  et 
tourner  contre  sa  patrie  des  armes  faites  pour 
la  protéger  î Nous  sommes  frères,  mes  amis  > 
nous  sommes  François  ; l’honneur,  la  religion,' 
la  nature , tous  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié 
nous  unissent  ; est-il  donc  sur  la  terre  des  forces 
capables  de  briser  ces  nœuds  ? Enfans  de  la 
patrie , généreux  défenseurs  de  la  France , 
braves  citoyens  du  tiers-état , embrassons-» 
nous , unissons-nous  ! Donnons  à F univers 
étonné  le  spectacle  nouveau  d’un  grand  peuple 
uni  par  l’amour  de  la  liberté , et  que  cette 
union  précieuse  fasse  rentrer  dans  la  poussière 
les  projets  de  nos  méprisables  adversaires.  ■ 
F.  S.  J’achevois  ces  derniers  mots , lorsque 
la  nouvelle  étonnante  du  serment  et  de  l’accla- 
mation des  Gardes  Françoises  m’est  parve* 
nue. ...  . François , Européens , habitans  des 
deux  hémisphères , hommes  de  tous  les  rangs,- 
de  tous  les  pays  à qui  la  liberté  est  chère , 
apprenez  que  le  25  juin  1789,  dans  une  ville 
Uommée  Paris  , trois  mille  braves  soldats  ont 
juré  “ de  défendre  jusqu’au  dernier  soupir  leur 
patrie , leur  liberté  et  leur  prince , circon-^ 
venus  par  un  petit  nombre  de  scélérats  ; de 
protéger  contre  toutes  sortes  de  violences 
leurs  concitoyens  en  général , et  chacun  des 


J,  membres  de  l’assemblée  nationale  en  par- 
5,  ticulier  ; de  ne  pas  souffrir  enfin  qu’on 
3,  arrête  ou  qu’on  punisse  aucun  d’entr^eux 
3,  pour  cet  acte  de  patriotisme. ,, 

Braves  militaires  du  tiers-état,  dans  quelqu^ 
rang,  dans  quelque  corps  , dans  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  tressaillez  à cette  importante 
nouvelle  , suivez  un  exemple  si  beau , et  mé- 
ritez par  vos  actions  d’être  comptés  parmi 
ces  Gardes  vraiment  Françoises.  Four  vous, 
hommes  sublimes , dont  la  vertu  vient  d’éton- 
ner mon  ame  ; héros  , que  je  n’ose  plus  nom- 
mer mes  camarades,  quel  éloges  pourront 
égaler  tant  dé  magnanimité  ! Quelle  voix 
pourra  chanter  dignement  vos  actions  ! Quel- 
les récompenses  pourront  égaler  vos  mérites  ! 
Il  n’est  point  au  pouvoir  des  mortels  de  recoii- 
noîtreun  si  rare  bienfait,  et  quelque  prix  que 
vous  décerne  la  patrie , la  plus  belle  de  vos 
récompenses  ( i ) sera  sans  doute  dans  votre 
cœur. 


( I ) Je  dois  ici  vous  avertir  que  les  nobles  , consternés 
4e  cet  acte  de  patriotisme  dans  des  gens  qu’ils  croyoleat 
avoir  corrompus , ont  hésité  s’ils  les  fercient  massacrer  par 
4’àutres  troupes  , ou  s’ils  prendroietit  le  parti  de  dissimuler. 
Ce  dernier  a prévalu , et  ils  doivent  mettre  tout  en  usage  pour 
leur  persuader  qu’ils  ont  commis  une  faute  très-grave  en  lefu- 
Bant  de  tirer  sur  leurs  cOucitoyens.  Si  nous  pouvons  leur  inspirer 
celâ  , diseut-ils  , les  amener  au  repentir  , ils  sont  capables  de 
saccager  toute  cette  canaille  de  Paris  , d’égorger  même  jusqu’à 
leur  père  et  mère.  Quel  triomphe  pour  la  discipline  î S’ils  ne 
peuvent  réussir  à cela  , ils  diviseront  le  régiment  des  Gardes  , 
le  feront  partit;  pour  quelques  villes  de  guerre  , oà  ils  l’accable- 
ïont  de  marches  et  de  services  , jusqu’à  ce  qu’il  demande  grâce. 
Pour  se  rassurer  encore  sur  les  suites  de  ce  patriotisme  naissant. 
Ils  ont  fait  demander  au  roi  d'’£spagne  trente  ou  quarante  raille 
Espagnols  psîie  saeoager  1*  Fraac*.  Quelles  honnêtes  geasl 


